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ÉGALITÉ DEVANT LA LOI 
Si, dans la plupart des g r andes villes 

de France , les catholiques avaient essayé 
do sor t i r processionnel lement . à l'occa­
sion de la Fête-Dieu, le Gouvernement 
n 'aura i t pas eu assez de sévéri tés pour 
e u x . 

La police fut in tervenue, et nous ver­
r ions dénier en just ice , comme per tur­
ba teu r s de l 'ordre public, les catholiques 
coupables d avoir s implement , et sans 
provocat ion, publ iquement affirmé leur 
foi re l ig ieuse . 

Ce que les catholiques n'ont pas le 
droit de faire, les soldais de la Commune 
le peuvent . 

("est ainsi que le Drapeau rou»e s'est 
vic tor ieusement déployé d imanche sur 
les hau teur s du Père-Lâchaise, d où il a 
dominé Par is . 

A cette place, qui fut la dern ière cita­
del le de l ' insurrection du 18 mars , et le 
témoin de ses derniers cr imes, la Com­
m u n e a relevé la tète. 

Ses adeptes ont j u r é , su r la tombe des 
v ic t imes et su r celle de leurs assassins 
r éun i s dans la mor t ,une haine sans merci 
à l 'ordre social. 

La police a laissé faire, laissé d i re , 
laissé menacer en ver tu d 'ordres reçus 
de ses chefs. 

Ce qui n ' empêchera pas M. YV'aldeck-
Ilousseaud'aff irmer.encore une fois.dans 
u n de ces discours dont il se montre 
p rod igue , que la Républ ique jacobine, 
dont il est l 'ornement est, par excellence. 
l a République l ibérale, tolérante et éga-
l i ta i re . 

Tous les mensonges minis tér ie ls ne 
peuven t r ien contre l 'éloquence et la 
brutal i té des faits. 

Les faits nous disent que le Gouverne­
m e n t protège les assassins de Mars, et 
réserve ses sévéri tés pour leurs vict imes. 

Les faits nous disent que si la F rance 
catholique veut parcour i r les rues de 
nos Cités.ou les chemins ombreux de nos 
campagnes , un simple mai re peut l'en 
empêcher par un acte d 'une indiscuta­
ble autori té et d'un non moins coupable 
arb i t ra i re . 

Les faits nous disent que si les com­
pl ices de Raoul Rigaul t , l ' incendiaire et 
l 'assassin ; de Fon ta ine , le g ro tesque , 
e t de Fél ix Pya t , l ' ignoble, veulent pro­
tes ter contre la jus t ice de leur pays , ils 
le peuvent l ibrement . 

Le Gouvernement suit d 'un œil bien­
veillant les tentat ives de réhabi l i ta t ion 
de la Commune . 

C'est une preuve de pervers ion du 

sens moral , plus dangereuse encore à 
notre époque, qu'il y a quelques années . 

11 y a quelques années, nous étions la 
première nation du m o n d e ; aujourd 'hui , 
nous n'osons même pas supputer notre 
r a n g , par respect pour notre patr iot isme 
ulcéré. 

Nous nous conduisons cependant, 
comme si nous ét ions les p remiers , com­
me si nous commandions à l 'Europe. 

Comment voulez-vous que l 'Europe, 
travaillée pa r le Socialisme, ne nous 
mette pas en quaranta ine , lorsqu'elle 
voit que nous laissons le champ libre aux 
doctrines socialistes, et que nous 
réservons nos lois répress ives contre 
ceux qui ense ignent les pr incipes qui 
font les nat ions g randes et les h o m m e s 
ve r tueux ? 

Pendant plusieurs siècles, la F rance 
fut le pays d'où par t i rent toutes les idées 
généreuses . 

La civilisation pénétra, g râce à notre 
initiative, à notre force d 'expansion.jus-
qu ' auxpays les plus é loignés . 

Aujourd 'hui , c'est le re tour à labarbe-
rie que la France prêche . 

Les révolut ionnaires de tous les pays 
s 'organisent chez elle ; p réparent la 
gue r r e sociale et l 'assassinat des souve­
rains é t r angers . 

Comme ces souvera ins sont les maî t res 
chez eux, et entendent res ter les maî t res , 
la première pensée qui g e r m e dans leur 
esprit c'est de d iminuer la France ou de 
laisser ses ennemis la d iminuer . 

Donc, au point de vue intér ieur , la po­
lit ique,dont nous parlons en ce moment , 
consti tue la plus révoltante inégal i té . 

Au point de vue extér ieur , elle cons­
titue un g rave péri l . 

Elle est mauvaise ; et c'est parce 
qu'elle est mauvaise qu'on ne l 'abandon­
nera pas. 

P I E R R E SALVAT. 

LE COURONNEMENT DU CZAR 

On lit dans le Gaulois : 
* « Moscou, 28 mai. 

« Les illuminations d'hier ont été magnifique?, 
et tout spécialement celle du palais de Kremlin, 
qui, avec ses innombrables tours et dômes, res­
semblait a cent châteaux de pierreries baignés 
de projections électriques. 

> Ce soir, ainsi que demain, même profusion 
da lumières. 

» Aujourd'hui, a midi, tous les corps consti­
tués et les membres du corps diplomatique se 
sont rendus an Kremlin pour présenter leurs 
félicitations a Leurs Majestés Impériale?. 

» Toute la ville est sillonnée de voitures de 
cour et de magnifiques carrosses de gala, attei 
lés de quatre chevaux, escortés et suivis de 
piqueurs tous habillés d'or. 

» Les voitures les plus remarquées ont été 
celles de Mgr le duc de Montpensier, ambassa 
deur extraordinaire d'E*pagne ; et de S. Exe. le 
comte de Wolkenstein-Trotsburg', ambassadeur 
d'Autriche. Les voitures de M. Waddington sont 
convenables. 

> i a accident dont, heureusement, les suites 
ne sont pas graves, s'est produit pendant ) e 

défilé de ces nombreux équipages. 
* Les diverses députations qui se sont égale 

ment rendues au Kremlin ont apporte aux sou 
verains de nombreux et splendides cadeaux, 
consistant spécialement en pièces d'orfèvrerie 
russe. 

> Au moment où je vous adresse cette dépê 
cbe, je quitte le premier bal de la cour, donné 
au palais du Kremlin, dans la magnifique salle 
4 Granovitaïa-Palata, * où avait lieu hier le 
banquet impérial. 

> Je n'essaierai pas de vous décrire les splen 
leurs de cette grande fête, qui dépasseut tout 
ce que J'ai vu Jusqu'ici. 

* Je tiens cependant & vous signaler Ja toi­
lette de S. M.l'Impératrice, une merveille d'élé 
?ance et de bon goût.Traîne satin blanc, brodée 
avec des narcisses d'argent, entourée d'one 
guirlande de narcisses ; le devant, crêpe blaec 
avec des poires de cristal, semé de roses et de 
narcisses. 

> Voici également la description de la toilette 
portée par S A. I. la grande-duchesse Vladi­
mir : robe de crêpe blanc, brodée avec violettes 
e î argent et semée de violettes de Parme-
Grande ceinture de diamants avec ><n cordon 
de violettes. » 

» S A i . l'archiduchesse d'Autriche est procla­
mée la reine de beauté de Moscou, par les traits 
réguliers de son joli visage, son port majestueux 
et la disetinction qui se dégage de toute sa 
personne. 

> Le manifeste de l'Empereur, dont je vous 
parlais dans ma dépêche d'hier, a paru ce ma­
tin. 

* En même temps a paru la liste des nom­
breuses décorations et récompenses accordées 
par le monarque. 

» Son Exe. le prince Orloff, ambassadeur en 
France, a reçu la plaque en diamants de l'or­
dre de Saint-Alexandre; le comte Tolstoï, minis­
tre de l'intérieur, reçoit la croix de Saint-
André. 

» Tous lei souverains et chefs d'Etat ont 
adressé par télégraphe leurs .'élicitations à 
l'Empereur Le télégramme de l'^rapereur Guil­
laume est particulièrement cordial. 

» S. M. l'Empereur Alexandre III a répondu à 
toutes les marques de sympathie, également 
par télégraphe. 

» Le temps est toujours a la pluie.» 

COURRIER DU TONKIN 

Ilaï-Phong, le 14 avril. 
Voici les derniers renseignements qui me 

parviennent sur les opérations militaires qui 
viennent de commencer dans le delta du Tookin 
et dont je vous garantis la parfaite exactitude 

Dans la nuit dn M au 27 mars, la citadelle 
ayant été furieusement attaquée par les régu­
liers annamites et les Pavillons noirs, qui 
comptaient pouvoir se rendre maîtres de ret"u 
vrage en même temps que de la ville marchande 
d'Hanoï, la compagnie de débarquement du 
Léopard reçut l'ordre de descendre a terre, au 
point du jour, afin de prendre part a la défense 
générale. 

Cette nouvelle combla de joie nos marins, 
impatienta de secouer cet ennui qui finit par 
gagner les équipages lorsque les stations se 
prolongent longtemps au même mouillage, et, 
bien avant l'heure, Us étaient debout, parés, 
guêtres Cependant, ils durent attendre jusqu'à 
midi pour faire sur la rive gauche du fleuve 
une reconnaissance, dirigée par l'enseigne de 
vaisseau Lebris. 

Ce jeune et brillant offleior de marine est le 
même qui, le jour de la prise de Gabès, s'empa 
ra, de concert avec l'enseigne Nicolaï et le doc 
teur Chabaud, de deux pièces de canon qui fai 
«aient beaucoup de mal a la colonne d'attaque 
principale. 

Qui ne se souvient encore de l'ordre du lour 
de l'amiral Conrad qui, à la date du 2> juillet 
1881, signalait la belle conduite de ces trois 
officiers de la compagnie de débarquement du 
même Léopard 1 

Nos marins s'avançaient réso'ûment dans la 
direction de Bac Ninh, lorsqu'une troupe très 
nombreuse de Pavillons noirs et de réguliers est 
venue les assaillir. 

1 out a fait inégale de notre côté, la lutte 
durait depuis plus d'un quart d'heure.lorsqu'on 
aperçut les 27- et 30- compagnies du 4- d'infan­
terie de marine qui se portaient e j toute hâte 
au secours de nos fusiliers marins. 

Retranchés derrière une digne qui domine la 
plaine, entièrement coupée de rizières et d'ar-
royos, cachés derrière des bambous et couverts 
par des tranchées abris construites de longue 
main, les troupes annamites et leurs alliés les 
Pavillons noirs ont alors aecueilli nos colon­
nes d'attaque par un feu des pi us nourris. Leurs 
projectiles arrivaient a quelques pas en avent 
ou en arrière de nos lignes. 

Vers quatre heures et demie, nos marins et 
nos soldats rentraient, les uns à bord de leur 
canonnière, les autres dans la concession Iran 

çaise. harasses de fatigue, mais ce rameuam 
qu'un petit nombre de blessés, dont un capo 
r*l, atteint plus gravement qae ses camarà 
des. 

Le lendemain 28 mars, vers neuf heurts du 
matin, la même compagnie de débarquement 
s'est Jointe aux deux compagnies d'infanterie 
de rosrine (capitaines Martellier et Caboure.i: \ 
sorties de la concession pour aller chasjer l'en­
nemi des retranchements qu'il occupait la 
veille. 

Le fe« s'est ouvert de part et d'autre avec une 
grande vlvaelté.Corame le tir rapide des Asiati­
ques cherchait à contenir par une grêle d»; pro 
jectiles de tous calibres les têtes de coonce-
françaises qu> se dirigeaient sur leur aile droit* 
nos troupes, sous la protection d'une pièce df 
quati«,4ervi« par les marins du Léopard, te 
«out déployées en tirailleurs vis-à vis du village 
fortilié de Gia Cue, que la canonnière que p 
viens de nommer canonnait vigoureusement de 
son côté. 

L'ordre d'attaquer énergiquement est enfin 
donné. Il s'agissait d'enlever le talua crénelé 
en terre, sur lequel nos soldats tiraient tans 
pouvoir en débusquer les défenseurs, puis de 
s'emparer du village, également fortifié C'est 
au pas gymnastique et en parcourant, à tra 
vers un feu des mieux nourris, un espace de 
plusieurs centaines de mètres, que les nôtres 
ont heureusement accompli cette tâche péril­
leuse. Un quart d'heure après que le signal 
de l'assaut avait été donné, les ennemis, se 
retirant en désardre par quatre routes, s'éta 
laient dans la campagne en longues bandes 
noires. 

Le village,que ses habitantsavaient abandon­
né depuis plusieurs jours, a été ensuite livré 
aux flammes.Nous avons eu, dans cette affaire, 
cinq soldats d'infanterie de marine bletsés us,/ 
grièvement ; mais les pertes des Asiatiqms 
sont considérables. 

On croit généralement qu'ils étaient comman­
dés par des Européens: ce qui pourrait me faire 
ranger a cette opinion, c'est la vigueur qu'on 
assure qu'ils ont déployée dans ces deux chau­
des journées. 

Des armes et des pavillons seraient tombés 
entre nos mains. 

Le lendemain a eu lieu, sur l'autre rive du 
fleuve Rouge, la prise de la citadelle de Nam 
Dinb, que je me dispense de vous raconter 
n détail, par la raison que le commandan' 

en Chef doit faire paraître un ordre du jour, 
que je compte pouvoir vous transmettre pro­
chainement. 

Après avoir indiqué les routes, ou les chaus 
sées principales élevées au dessus du sol qui 
conduisent d'un centre de population à un au 
tre, il me reste a vous parler des baies, des 
port; et des calongues, ainsi que du système 
fluvial du Ton Un. 

La côte orientale de cette partie de l'Indo 
Chine est d'un accès difrteile <laus toute sa lon 
gaeur. Elle n'offre pas de ports assez sûrs ei 
assez grands ponr que des navires d'un fort 
tonnage y viennent chercher une station con­
venable. Ceux-ei ne trouvent un abri que dans 
la baie d'Allong. enceinte vas te, prr> fonde, abmée 
de toutes parts, d'un accès facile, et dont un 
gouvernement civilisé aurait pu faire un des 
premiers ports de l'Extrême-Orient.C'est là que 
la Corréje, le plus grand des transports de 
guerre qui jusqu'ici soient venus dans ces pare­

il mouillé pendant tout Je temps qu'elle a 
dû rester en vue du Haï-Phong. 

Cette baie d'Allong exceptée,on ne rencontre 
ur toute l'étendue de la côte que des rades 

foraines plus ou moins dangereuses et des 
embouchures de neuves dont la barre, toujours 
ensablée, mais plu» on moins suivant la saison, 
ne laisse passer que quelques jonques, des piro­
gues et de petits navires du commerce. 

On pourrait cependant créer un port, des plus 
importants au point de vue commercial et mili 
taire, dans une ville très-voisine de Ja cote : 
Quaa- Yen. On y arrive par le Cua-nam Trien, 
la bouche la plus abordable du Song Koï. 

On trouve bien sur cette rade quelques roches, 
mais elle est partout ailleurs très-profonde, et 
nous avons pu constater qu'il n'existait pas à 
l'embouchure du Coa nam Trieu de barre pou­
vant empêcher de passer des navires calant de 
8 a neuf mètres. 

Quan-Yen commande les bouches du Delta. 
se trouve dans les parages de dédiés faciles a 
défendre et qui nous couvriraient du côté de la 
frontière chinoise qui n'est pas -loignée, possède 
une rade profonde, très-accessible pour les plus 
gros navires du commerce et de notre manne 
de guerre, et, pour toutes ces considérations 
capitales constitue an point de première im 
portance. 

S'en emparera-t-on 1 Je l'ignore, mais à conp 
sûr voila le port de l'avenir, le sanl. 

REVUE DE LA PRESSE 

.Vous ne saur ions trop r e c o m m a n d e r a 
nos lecteurs de médi ter l 'extrait suivant 
d'un article t rès-alarmant que M. de 
Crandl ieu publie aujourd 'hui dans le 
Figaro, sur les plans de I L de Bis­
marck. 

M. L a r e d a n — q u i s igne Ph . de Grand-
lieu — a des relations t rès-étendues dans 

monde diplomatique, ce qui donne 
4 son art icle une importance exception­
nelle : 

« Il importe rie fixer, d'après des indica­
tions certaines, les traits principaux du 
plan de IL de Bismarck. 

» Dana sa conviction, la France républi­
caine en viendra fatalement à rompre a^ec 
la Papauté, et cetie rupture inévitable, 
coïncidant avec la réconciliation d<? l'Italie 
et avec le modus Vivendi qu'il se flatta de 
faire accepter au Saint-Siège, cette rupture 
deviendrait Je point de départ de l'action de 
la triple alliance. 

• L'irrédentisme, d'un côté, et la question 
romaine, de l'autre, étant écartés, il ne 
resterait plus qu'un seul objectif : la Fran­
ce — et c'est 1 Italie«jui entrerait la pre 
miére en campagne, avec Ja certitude 
d'être immédiatement appuyée par ses 
alliés. 

• La pansée de l'Allemagne n'a pas varié 
à cet égard, et depuis douze ans, à trav«rs 
des circonstances diverses, elle est tou 
jours demeurée la môme ; nous faire atta 
quer par l'Italie. C'est ce qu'un diplomate 
germanique appelait naguère « le piège 
italien. » Nous l'avons évité plus d'une 
fois, aràce à l'habileté de ministres un peu 
plus clairvoyants etexperimentés queceux 
d'aujourd'hui : saurons nous y échapper 
encore ? 

L'Italie se prépare à la lutte, qu'elle con­
sidère comme imminente. Se souvenant 
des beaux vers de Pétrarque sur l'impor­
tance défensive des Alpes, elle a consacré 
plus de cent millions à faire construire, 
d'après des plans envoyés, dit-on, de Ber 
lin, des camps retranchés et dix neuf for­
teresses dans la région montagneuse que 
vient d'inspecterM. d^Molike. Ces travaux 
sont formidables, et ils s'achèvent en ce 
moment avec une activité fébrile. 

Victor-Emmanuel a fait l'Italie inté­
rieure ; le roi Humbert fera l'Italie e.cté 
rienre », a dit un homme d'Etat de la pé­
ninsule. 

Et nos bons voisins, qui laissent à 
d'autres « la politique des mains nettes », 
ont pris soin de préciser leurs revendica­
tions. 

C'est d'abord Nice et la Savoie qu'ils 
réclament, — et nos républicains, qui ne 
poursuivent pas aujourd'hui le Pensiero 
prêchant la séparation avec la plus scan 
daleuse audace, nos républicains se mon­
traient, dès 1870, disposés eux mêmes à 
leur restituer le berceau de Garibaldi. Qui 
ne se souvient de la lettre fameuse de M. 
Crispi, sur la déclaration de notre ambas­
sadeur d'alors : « M. Sénart m'a dit que la 
République ne pouvait pas vouloir garder 
Nice par la violence I » 

» Ce n'est pas tout. Les cartes officielles 
du ministère de la guerre,chez nos voisins, 
franchissant la limite actuelle de la Roja, 
reculent le territoire italien jusqu'au Var, 
« qui marque, disent-elles, la frontière na-
• turelle entre la région italienne et la ré-
4 gion française. » 

» Enfin, d'autres cartes, répandues par­
tout au delà des monts et exposées aux 
regards des étrangers, vont jusqu'à récla­
mer la Corse comme terre absolument ita- Gascogne ! 

lienne ! — La revendication peut sembler 
audacieuse, mais comment s'en étonner, 
quand on a vu les Français, tantôt radi­
caux, tantôt bonapartistes, appuyer ces 
prétentions et demander la restitution à 
l'Italie d'une île qui, en d'autres inainsque 
les nôtres, serait une menace perpétuelle 
pour Toulon et Marseille ? 

» Est ce que nous n'avons pas vu M.Cle­
menceau déposeret appuyer.dans la séance 
du i mars 1871, une pétition du club posi­
tiviste de l'aris, demandant cette restitu 
tion de la Corse à l'Italie ? 

» Est c» que des impérialistes n'ont pas 
«dressé une requête semblable à l'Assem­
blée nationale, et la République n'a-t-e]Je 
pas fait du principal organe de ces beaux 
sentiments, M. Saotelli, avocat à Corte,un 
sous préfet à Rt.miremont ? 

» Les Italiens se trouvent donc encoura­
gés par cerlaines sectes françaises à ne 
pas trop se gêner avec notre intégrité na­
tionale; aussi.assure t o n qu'ils songeraient, 
selon les circonstances, à reprendre un 
projet de 180.:», élaboré par les coalitions 
d'alors et mentionné par If. Thiers dans 
son Histoire de l'Empire, d'après lequel le 
bauphiné devait être, en cas de victoire, 
dévolu au Piémont — projet auquel se 
cramponna jadis la diplomatie prussienne 
et qu'elle s'efforça de Taire alors préva­
loir. 

• La Prusse d'I-ma reprendrait elle en 
IMS le dessein haineux de 18*5 ? 

» Quoi qu'il en soit de ce dernier point, 
on voit assez tout ce qui nous menace du 
côté des Alpes, "t combien lf. Thiers, plus 
perspicace en cela qu'en autre chose, pro­
phétisait l'avenir quand il disait de l'Italie, 
dans un discours célèbre de 1805, que « sa 
reconnaissance aurait tout juste la durée 
d« sa faiblesse i » 

II y a quelques mois, le chef actuel de 
notre ministère, M. Jules Ferry écrivait 
étourdiment à la Riforma sociale de Na-
ples une lettre, aujourd'hui reconnue au 
thentique. où il parlait des liens qu'établit 
entre c entre les deux nations la revendica-
» tion parallèle de Trieste et de Stras­
bourg ! » 

•C'était naïf.— On voit comment la nou­
velle Italie répond aux jocrisses de la Kê 
publique française! 

» Il ne faut pas crôïre que l'Allemagne 
s'oublie dans les nouveaux remaniements 
qu'elle rêve. La politique du pourboire 
commence avec soin par se gratifier elle-
même 1 

» Elle compte annexer d'abord ce qui 
reste de la Lorraine, avec Nancy, que les 
officiers de l'état major général appellent 
déjà Nanzirj sur leurs cartes; puis la Fran 
che Comté, que Charles-Quint avait /ait 
entrer dans le cercle de Bourgogne et sur 
laquelle l'érudition germanique se croit 
des droits particuliers. 

» La Belgique recevrait la Flandre fran-
çaise,c'est à-Jire les départements du Nord 
et du Nord-Est, avec Gravelingen, Raies, 
Kammerich et Valencyn, comme les Alle­
mands désignent Gravelines, Calais, Cam­
brai et Valenciennes ; avec Lille, baptisée 
du nom de Reissel,a,vec tout le pays wallon 
jusqu'à la Somme, 

» L'Angleterre, pour sa neutralité, au­
rait, sur notre littoral de la Manche, un 
port dont lord Lyons suggérait déjà la 
cession pendant la guerre de 1870, ainsi 
que le constatent les documents du 
temps. 

• La Suisse bénéficierait du Cnablais et 
du Faucigny, dont M. do Bismarck leur 
offrait la tentation il y a douze ans. 

Enfin, l'Espagne aurait la promesse du 
Roussillon et peut-être d'un lambeau de la 
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— Elle est fort importante. 
— Qui vous dit qu'elle ne vous a pas dé­

bité, d'accord avec le prévenu, nu roman 
concerté à l'avance ? Cette jeune fille est 
fort éprise de son fiancé; de plus, elle pos 
sède une intelligence remarquable. 

— J'ai une trop longue exrérience pour 
me laisser prendre à la comédie que joue 
rait une ingénue, répliqua M. Duranger. 
Je vous jure que la pupille du marquis 
parlait avec une bonne foi qui ne saurait 
être mise en suspicion. Non, elle n'est pas 
dissimulée, la pauvre enfant... J'ai peu 

connu de nature plus transparente que la 
sienne... 

— Eh bien ! j 'admets la bonne foi de 
Mlle de Cerneuse : je vous accorde que le 
prévenu lui avait fait sa confession, qu'il 
avait reçu l'assurance que sa liaison avec 
Mme de Lestanges lui était pardonnée : 
tout cela neprouvepasl'impossibilitéd'une 
scène violente entre lui et la veuve ! .. 
Elle l'aimait peut être d'un ardent amour I 
Quoi de plus vraisemblable que de soup­
çonner qu'elle l'ait menacé d'un scandale 
retentissant, s'il persistait dans son aban 
don?.. . 

— Mes remarques personnelles, conti 
nua-t il. confirment cette hypothèse; j 'étais 
son voisin de table le soir du crime, je me 
souviens que sa gaieté avait quelque chose 
de fiévreux et de forcé; les fanfares de son 
rire étaient trop bruyantes pour ne pas 
cacher des larmes. 

— Nous allons, mon cher collègue, ré­
pondit M. Duranger, étudier sur le vif 
cette nature que vous représentez si pas 
sionnée; c'est Mme de Lestanges elle-
même qui vous dira si le portrait que vous 
venez de tracer est exact. 

— Auriez-vous obtenu que ses lettres 
vous fussent livrées ? 

— Les voici; lo prévenu me les a confiées 
sAns trop se faire prier 

Les deux magistrats se placèrent auprès 
d'une table qu'éclairait une lampe à abat 
jour pour commencer le dépouillement. 

Elle était volumineuse, cette correspon 
dance, et la nuit était déjà avancée lors­
qu'ils en terminèrent la lecture. 

I — Que concluez-vous ? interrogea le 
juge d'instruction. 

— - Je trouve ces lettres fort romanes­
ques, opina M. de la Vauvinière, qui per 
sistait a ne pas s'avouer vaincu. 

— Romanesques, je vous l'accorde, mon 
I cher collègue, reprit M. Duranger; mais 

elle n'en contiennent pas moins des indi­
cations précieuses sur le caractère de celle 
qui les a écrites et qui excluent toute idée 
de résistance de sa part. La dernière 
lettre est un modèle dedouce résignation. 
Permettez-moi de reprendre ce passage 
qui m'a frappé. 

Il lut la feuille indiquée : 
« Je vous remercie, mon cher Léon, de 

m'avoir ouvert les yeux sur ma folie.Dans 
le premier moment, votre rude franchise 
m'a fait souffrir, mais rassurez vous, ma 
douleur n'a été que passagère, elle s'est 
apaisée sous l'influence de la raison. Je 
reconnais, aujourd'hui, que le rêve que 
j 'avais fait nous aurait probablement ren­
dus malheureux tous les deux s'il s'était 
réalisé, j e ne suis plus assez jeune pour 
vous ,-je serais devenue une vieille femme, 
alors que vous auriez joui encore de toutes 
les forces de la jeunesse.... Je ne vous de­
mande qu'une seule chose, c'est de me gar 
derune bonne placed'amie dans votre sou­
venir ; vous vous marierez un jour, je dé­
sire que celle que vous aurez choisie soit 
une sœur pour moi ; une jeune sœur. Je 
serai son conseil.... Ne souriez pas de rua 
prétention de devenir son Mentor ; il y a 
dans ma folle tête plus de sagesse que vous 
ne le supposez. J'ai beaucoup vécu dans le 
monde, trop peut être, mais, si j ' y ai laissé 
bien des illusions, j 'en â  rapporté une ex­
périence qui pourra servir à la future Mme 
Léon Gervais.Je lui conseillerai avant tout 
de ne pas cheroher le bonheur autre part 
que dans son intérieur.. » 

Après avoir lu le passage.M.Durangerfit 
une pause, puis il ajouta : 

— N'est-il pas impossible d'admettre que 
celle qui a écrit ces lignes ait tout d'un 
coup donné un démenti à son caractère, en 
se dressant comme un de ces obstacles 
dont on ne peut triompher que par la 
mort ?... Je vous le répète, mon cher cofr 

lègue, les preaves morales font absolument 
défaut. 

— Alors, que ne signez vous une ordon­
nance de non lieu ? s'écria Je procureur, 
dont l'obstination grandissait à mesure 
qu'il sentait l'édifice de l'accusation plus 
menacé. 

— Non, je ne ne signerai pas cette or­
donnance, répondit M. Duranger, car je 
reconnais que, dans l'espèce, les preuves 
matérielles m'imposent le doute... Mon in­
tention est de conduire l'instruotion fort 
lentement afin de donner au temps la pos 
sibilité d'apporter une lumière, oui nous apporter une lumière qui nous 
mangue. 

Souvent le voiie des énigmes ne se dé­
chire qu'à la dernière heure. 

— J'ai l'intention, proposa M. de la Vau 
vinière, de demander au procureur-général 
l'envoi d'un agent spécial pour recueillir 
dans le pays des indications qui pourraient 
nous être précieuses. 

— C'est une excellente idée que la vôtre; 
reste à savoir si. en liaut lieu, on jucrera 
cet envoi nécessaire... r j u r e s t e , nous ne 
risquons rien à tenter la démarche. 

— Je rentre chez moi pour éorire pion 
rapport ; je vous le communiquerai avant 
de l'envoyer à la cour, fit M. de la Vauvi 
niere — Une dernière question pour ter 
miner, ajouta t il : Assisterez vous à l'en­
terrement de la victime ? 

— C'est mon intention : je crois même 
que la présence du tribunal produira une 
excellente impression sur le public. J'en 
parlerai au président, répondit le juge 
d'instructioq. 

— Le parquet se joindra au tribunal, 
promit le procureur 

Le châtelain des Airelles avait décidé 
que la cérémonie funèbre serait des plus 
simples. Il n'avait fait aucune invitation, 
•tfspSrant éviter ainsi les ennuis d'une co-

; :*uev'Aussi fut-il fort désagréablement sur 
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pris, lorsque le lendemain, il vit arriver 
non-seulement le ban et l'arrière ban de 
sps amis et connaissances, mais encore la 
colonie complète des fonctionnaires du 
chef-lieu, suivie par la plus grande partie 
de la population. 

Cette affluence, où le sentiment de la cu­
riosité dominait, le força à modifier ses 
premières dispositions. Mme des Airelles 
et Thérèse, qui avaient manifesté l'inton 
tion de suivre le convoi à pied, furent obli­
gées de monter dans une calèche, pour 
échapper aux regards de la foule 

Après la cérémonie, Mlle de Cerneuse et 
son tuteur montèrent dans la berline de 
voyage qui les attendait à la sortie du ci­
metière. 

— Marchonsbon train, fit le marquis, 
qui avait hâte de se dérober à la curiosité 
publique. 

Mme des Airelles revint seule au château 
dans sa voiture. 

DEUXIÈME PARTIE 
L E S U I - ; I ; X \ i a \ i M 

I -n r e t r a i t e d'au p o ë t e 
Si au lieu de suivre l'avenue de Neuilly 

qui est la continuation de celle de la Gran­
de-Armée, on oMique à gatiohe,après avoir 
dépassé la barrière, on se trouve dans une 
allée bordée d'un côté par le bois de Bou 
logne et de l'autre par de gracieuses villas 
de l'aspect le plus pittoresque 

C'est l'avenue du boulevard Maillot ; elle 
aboutit au Jardin d'acclimatation qui est 
tout proche. 

Nous allons conduire nos lecteurs dans 
un des cottages de cet éden parisien l'ha­
bitation est d'aspect modeste; à pein« si on 

1 aporeoit au milieu des ari»u=,tes et dos 
fleurs qui lui servent de rideau. On dirait 
qu elle se dérobe à la curiosité des pas 
sants pour dissimuler un bonheur égoïste 

Le propriétaire de cette charmante de* 
meure ne possède pas seulement le goût 
des fleurs. H a également la passion des 
oiseaux, une magnifique volière, en forma 
de véranda, en est la preuve 

Sous la cag« de verre on englobe une 
des pièces du rez de-chaussée, on voit sV 
battre tout un peuple emplumé; c'est un 
vrai musée ornithologique; il y a là des 
spécimens de toutes \»% couleurs, de toutes 
les provenances. =>,«*= iuuies 
o n ^ » i D , s i f e l'affirme Toussen t , chaque 
animal de la création possède son langa­
ge, cette volière peut s« comparer a la 
tour d« Babel: la confusion " ^ l a n g u e s 

«Ynt -"d-u^de!6 ê ° n C e r t , e P,US é t o a ^ 
La pièce qui communique avec la vé­

randa mente une courte description A 
première vue on devine qu'elle doit avoir 
ï n f *S s* i n a t i 0 .» multiple? l 'ameublement 
qui est en sapin verni, e s t a la fois éelu 
d'une chambre à coucher, d'un cabinet dà 
travail et d'une salle à manger c a m n e t " * 

En face d'un buffet, chargé de pièe©» «te 
céramiques curieuses, on remarque un im­
mense corpsde bibliothèque qui occupe tout 
« * * ? • c?tés . Au fond, un lit fort ètro t a 
£ o - r . V 1 « ; à v , s «n tableau qui at t i rel 'œil 
PArnî0

fl
nMet!"an'îetô " l a t o i l e «présente n i e 

jeune fi le étendue surune couleur sombre. 
"Tiiir l . e t , e s mains n'étaient pas si 
paies, on la croirait simplement endor-

• „ £ e t t e <?UVfe> « u i e » 1 d '»ne beauté mar i as­
trale, est signée ; Léon Ger rais. ^ 
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